
1
Leon Dukaris jeta un rapide coup d’œil à la facture posée sur son bureau avant de la parapher avec indifférence pour valider le règlement de son énorme montant.
Le Viscari St James était l’un des hôtels les plus luxueux et les plus chers de Londres, et c’était là que Mikal de Karylie vivait en exil depuis le coup d’État qui l’avait banni, dix jours plus tôt, de son grand-duché d’Europe centrale. Accoutumé à jouir de toutes les richesses de son fief certes peu étendu mais prospère, le souverain déchu et appauvri peinait à se défaire de son mode de vie ducal.
Une difficulté qui profitait à Leon, car ce n’était pas par pure bonté d’âme qu’il prenait à sa charge l’exil du grand-duc. Avec un sourire qui accentua le contour de sa mâchoire affirmée, des éclats dorés étincelant dans les yeux, il l’envisagea comme un investissement.
Dont il comptait tirer un glorieux bénéfice.
Son regard s’assombrit. Soudain, il ne vit plus l’imposant bureau richement décoré qui surplombait la City, son domaine privé et espace de travail de milliardaire. Ses pensées étaient tournées vers le passé. Un passé amer de pauvreté extrême…
La queue à la soupe populaire au cours d’un cruel hiver athénien, les trous dans les semelles de ses chaussures, le froid piquant, l’attente du plat chaud qu’il rapporterait au minuscule logement dans lequel sa mère et lui vivaient après avoir été expulsés du spacieux appartement qu’ils ne pouvaient plus payer. Il était tout ce qu’il restait à sa mère désormais ; le mari qui avait fait serment de l’aimer pour l’éternité l’avait quittée, l’abandonnant avec leur fils adolescent aux pires dangers que l’effondrement de l’économie grecque lors de la grande récession, une douzaine d’années plus tôt, pouvait leur infliger…
Ils avaient connu le pire ; une misère que Leon s’était juré de fuir, quoi qu’il lui en coûte.
Et il avait réussi. À force de travail et d’obstination, d’une détermination sans faille, il avait atteint les sommets. Dans sa poursuite constante de la richesse, il avait su prendre des risques lucratifs. Spéculateur d’exception, il percevait et saisissait avant tous les autres les opportunités fructueuses qui le propulsaient plus haut dans la stratosphère des milliardaires.
Mais aujourd’hui, il voulait que son argent lui procure autre chose. Son sourire satisfait s’étira davantage. Grâce au coup d’État en Karylie et au souverain détrôné, son souhait était désormais à sa portée.
L’éclat doré dans le regard noir comme la nuit de Leon luisit de nouveau. Une fiancée de sang royal pour couronner son ascension vertigineuse loin de la soupe populaire.
La fille du grand-duc Mikal.
« Ellie ! J’ai de mauvaises nouvelles concernant ton père… »
Ellie se remémora l’angoisse dans la voix de sa mère lorsqu’elle sortit de la station de métro à Piccadilly Circus pour gagner d’un pas hâtif l’hôtel Viscari St James.
Situé tout près du Palais St James, de Clarence House et même de Buckingham, l’établissement était fréquenté par des diplomates, des membres des gouvernements étrangers ou de la royauté.
Et aussi par la noblesse déchue.
Déchue.
Elle tressaillit à ce mot, et son estomac se noua. Le coup d’État qui avait contraint son père et sa famille à fuir leur palais digne d’un conte de fées en Karylie avait fait du grand-duc un ex-souverain en exil. Avec un regard sur l’entrée en marbre majestueuse du Viscari, Ellie songea que cet exil restait tout de même luxueux.
Elle se précipita à la réception.
— La suite du grand-duc Mikal, je vous prie, demanda-t-elle, à bout de souffle.
— Qui dois-je annoncer ? s’enquit l’hôtesse en attrapant le combiné.
Elle détaillait Ellie d’un œil soupçonneux. Logique : son tailleur froissé après une nuit passée dans l’avion pour traverser l’Atlantique convenait davantage à sa vie dans le Somerset rural où elle habitait avec sa mère et son beau-père qu’à une visite officielle aux occupants de la suite royale d’un prestigieux hôtel londonien.
— Lisi, répondit-elle en donnant le diminutif karylien de son prénom.
Quelques instants plus tard, l’attitude de la réceptionniste changea, et elle interpella vivement un groom.
— Veuillez escorter Son Altesse à la suite royale, ordonna-t-elle.
Dans la cabine d’ascenseur qui la faisait monter au dernier étage, Ellie regretta que son identité ait été devinée ; elle n’utilisait jamais son titre ailleurs qu’en Karylie ou en de rares occasions officielles avec son père. Elle préférait son diminutif anglais et le nom de famille de son beau-père britannique ; celui de son passeport. Ellie Peters. Il lui simplifiait considérablement la vie. Et il était aussi beaucoup plus court que son nom de naissance.
Elizsaveta Gisella Carolinya Augusta Feoderova Alexandreina Zsofia Turmburg-Malavic Karpardy.
On avait dû lui attribuer les prénoms de toutes les tantes, grands-mères et autres membres féminins de chaque noble lignée européenne dont descendait son père !
Des Habsbourg aux Romanov en passant par les maisons royales germaniques, ainsi que polonaises, hongroises et lituaniennes, avec une ascendance ottomane ou deux pour faire bonne mesure, la dynastie de près d’un millénaire avait réussi, par chance, par détermination, par d’habiles alliances et des unions plus rusées encore, à s’accrocher à sa forteresse montagneuse qu’était le grand-duché de Karylie, avec ses sommets enneigés et ses profondes vallées verdoyantes, ses forêts de pins sombres et ses rivières au cours fougueux, ses lacs gelés et ses pistes de ski dernier cri.
Un nœud à l’estomac, Ellie repensa avec consternation et incrédulité à la nouvelle que sa mère lui avait annoncée : la jouissance de ce bien vieux de neuf siècles avait pris fin aussi brusquement que douloureusement…
Les portes lustrées de la cabine s’ouvrirent, et Ellie sortit dans le vestibule de l’étage luxueux réservé aux suites et aux appartements. Sur le palier, d’une porte ouverte à la volée, sortit une femme qui la prit dans ses bras avant de la conduire à l’intérieur.
— Oh ! Lisi ! Dieu merci tu es là !
C’était Marika, sa demi-sœur, que son père avait eue en secondes noces. Son demi-frère, Niki, l’héritier au trône – ou l’ancien héritier plutôt, se reprit-elle – se trouvait toujours en Suisse où il passait d’importants examens d’entrée à l’université.
Ellie ignorait comment il avait accueilli la sombre nouvelle ; quant à Marika, à en juger par son cri du cœur, elle le vivait très mal.
— Je n’arrive pas à y croire ! s’entendit-elle lui répondre en karylien, la langue employée par sa sœur.
— C’est un cauchemar ! renchérit Marika.
— Comment va papa ?
— Il est en état de choc. Il ne réalise pas. Mutti non plus… , soupira Marika avec un frisson. Viens, entre. Papa t’attend avec impatience.
Ellie se hâta dans le vaste salon de réception qu’elle détailla sans y prêter garde. Luxueux mais loin de rivaliser avec le palais…
La pièce était bondée : son père et la grande-duchesse, son épouse, ainsi que plusieurs membres du personnel du palais s’y trouvaient. Son père se tenait immobile près de la fenêtre qui ouvrait sur une terrasse privée avec vue sur les toits. Il pivota à son entrée, et elle se jeta dans ses bras.
Une voix tranchante la stoppa.
— Elizsaveta ! Tu oublies les bonnes manières !
La réprimande venait de sa belle-mère, la grande-duchesse. Docile, Ellie prit une inspiration et exécuta une révérence maladroite dans sa jupe qui lui arrivait au genou. Ce faisant, elle eut un pincement au cœur : son père ne régnait plus.
Il s’avança, lui prit les mains qu’il pressa entre les siennes, froides.
— Tu es enfin là, dit-il d’une voix teintée d’un mélange de soulagement et de reproches.
— Pardon, papa. Nous étions au Canada, dans le Grand Nord, pour filmer un documentaire de Malcolm. Le réseau était mauvais. Et puis j’ai dû rentrer et…
Ellie se tut. Son père n’avait que faire de sa mère et de son beau-père, un réalisateur de films documentaires animaliers que le travail faisait voyager dans le monde entier. Sa mère et lui étaient ensemble depuis qu’Ellie était toute petite.
— Tu es là maintenant, heureusement, répliqua son père avec plus de chaleur avant de se tourner vers l’un des employés à proximité. Josef, des rafraîchissements !
Ellie pinça les lèvres. Selon elle, l’attitude impérieuse et froide de son père avait contribué à son impopularité croissante en Karylie. Une théorie partagée par les analystes politiques dont les articles qu’elle avait lus en chemin présentaient le contexte du coup d’État.
Ils blâmaient aussi son refus catégorique d’envisager la moindre réforme constitutionnelle, fiscale ou sociale qui aurait pu désamorcer la tension entre les différentes ethnies historiques de la monarchie. Depuis toujours, les rivalités fratricides requerraient un équilibre prudent entre toutes afin d’éviter qu’une minorité se sente lésée.
Ellie retint un soupir. Le problème était que son père ne possédait ni l’esprit rusé d’un dirigeant politique ni la personnalité charismatique et sociable de son propre père, le grand-duc Nikolai. Celui-ci avait guidé avec brio la Karylie à travers le champ de mines diplomatique de la guerre froide, en préservant son indépendance précaire des pressions des puissances étrangères et en lui assurant une belle prospérité. En dix ans de règne, la réserve de son père et sa maladresse avaient seulement réussi à scinder davantage le peuple ; même les groupes traditionnellement en sa faveur lui avaient retiré leur confiance.
Au moment du renversement, il s’était donc retrouvé sans soutien et avait été exclu du grand conseil par le leader du groupe ethnique aux griefs les plus prononcés.
Son père et la grande-duchesse éprouvaient désormais un profond ressentiment et nourrissaient une colère vive envers tous ceux qu’ils tenaient pour responsables de leur fuite honteuse. Pour sa part, Ellie se contenta de compatir à mi-voix. De toute évidence, ils avaient besoin d’évacuer leurs émotions débordantes. Des discussions plus rationnelles se tiendraient plus tard. Et les questions dérangeantes pourraient alors être posées.
Trouvant enfin refuge dans la chambre de Marika, Ellie l’interrogea sur ce qui l’inquiétait le plus mais ne pouvait être évoqué devant le personnel royal, aussi loyal fût-il.
— Marika, qu’en est-il des finances de papa ? Que lui a accordé le nouveau gouvernement ? Il a dû recevoir une généreuse compensation…
Elle balaya du regard la pièce au luxe débordant avant d’ajouter :
— Cet endroit n’est pas donné, c’est certain !
Sa sœur la dévisagea avec une expression qui lui fit froid dans le dos.
— Ce n’est pas papa qui paye la note, Lisi. Il ne peut pas se le permettre. Oh ! Lisi, il n’en a plus les moyens ! Nous sommes complètement ruinés !
Le sang déserta le visage d’Ellie.
— Ruinés ? répéta-t-elle d’une voix blanche.
Sa sœur acquiesça avec tristesse.
— Le nouveau chef du gouvernement l’a informé qu’il n’y aurait aucun arrangement financier d’aucune sorte et que tous les actifs royaux étaient gelés !
— Il n’a rien ? hoqueta Ellie, incrédule avant de parcourir à nouveau la pièce du regard. Mais cet endroit… Cela fait presque quinze jours que vous y logez…
La consternation la submergeait tandis que la gêne voilait le visage de Marika.
— Comme je l’ai dit, Lisi… Ce n’est pas papa qui paye pour cette suite ; c’est quelqu’un d’autre.
Traversée d’un frisson glacé, Ellie demanda :
— Qui alors ?
— Leon Dukaris, expliqua Marika d’une voix fêlée avant de se lancer dans un discours décousu. C’est un milliardaire grec. Il est venu en Karylie l’été dernier pour affaires. Il a assisté au gala que Mutti parraine à l’opéra. On nous l’a présenté, et papa l’a convié à la garden-party du palais. Puis il est venu à une réception, puis à un dîner. Je ne lui ai pas particulièrement prêté attention. Il s’agissait d’un repas d’affaires avec des ministres et des investisseurs étrangers. Il s’adressait surtout à eux et à papa. Je… Je n’en sais pas beaucoup plus, sinon qu’à notre arrivée à Londres il a contacté papa pour lui annoncer qu’il prenait en charge toutes nos dépenses…
Ellie ne comprenait pas.
— Mais dans quel but ? Pourquoi ce… Leon Dukaris s’intéresse-t-il à papa ? Pourquoi payerait-il de sa poche pour cet endroit ? S’il souhaite investir en Karylie, ce n’est pas avec papa qu’il devrait traiter, conclut-elle avec amertume.
Le visage de sa sœur s’empourpra, et quelque chose dans son expression glaça le sang d’Ellie.
— Marika, qu’y a-t-il ? la pressa-t-elle.
Sa sœur se tordait les mains avec nervosité.
— Oh ! Lisi ! Il ne peut y avoir qu’une seule explication. Il veut…
Elle déglutit avec difficulté avant de terminer :
— Il veut m’épouser !
Ellie écarquilla les yeux d’incrédulité.
— T’épouser ? Tu n’es pas sérieuse ?
— Il ne s’en cache pas ! s’écria Marika. Il est venu ici à plusieurs reprises. Il se montre toujours attentionné à mon égard, bien plus que la simple politesse ne l’exige. Je fais de mon mieux pour le repousser mais je sais que Mutti espère que je l’encourage. Elle redoute tant ce qui pourrait nous arriver, et s’il désire réellement m’épouser…
Sa voix se brisa. Ellie n’en revenait pas. Il était déjà épouvantable d’apprendre que son père n’avait plus un sou et qu’il était financé par un milliardaire grec inconnu, mais que le milliardaire en question veuille épouser sa sœur…
Marika devait se faire des idées. Elle était bouleversée et à bout de nerfs, de toute évidence, à cause de la tragédie qui frappait leur famille.
Dans une tentative d’humour noir pour pallier l’horreur de ce moment, Ellie s’entendit s’exclamer malgré elle :
— Je t’en prie, ne me dis pas que ce Leon Dukaris est un vieux pervers avec une grosse bedaine et des petits yeux de cochon !
— Non, pas vraiment, répondit simplement Marika d’une voix tremblante avant de laisser les larmes la submerger. Oh ! Lisi ! Qui il est et ce à quoi il ressemble importent peu ! Je suis amoureuse d’un autre ! avoua-t-elle en laissant les larmes rouler sur ses joues. Je ne peux pas épouser Leon Dukaris ! C’est impossible !
Leon bondit hors de sa limousine arrêtée devant le Viscari St James et pénétra dans la vaste entrée de l’hôtel. Le moment était venu de rendre une nouvelle visite à la famille royale.
Il avait multiplié les rencontres avec le grand-duc depuis son arrivée soudaine à Londres. Officiellement, il venait lui assurer son soutien financier pendant son séjour, le temps qu’il décide du lieu de son exil et qu’il fasse ce que faisaient les monarques dont le pays ne voulait plus. En réalité, il était motivé par une tout autre raison.
Irait-il vraiment au bout de son idée ? Allait-il revendiquer la main d’une princesse ? L’ultime récompense.
Les pensées se bousculaient dans son esprit lorsque les portes de l’ascenseur se fermèrent. Sa nouvelle lubie lui était venue l’été précédent, lors d’un voyage d’affaires en Karylie. Invité au palais, il avait fait la connaissance de la princesse Marika.
À l’époque, il n’y avait guère songé, mais au cours des derniers mois il l’avait envisagé plus sérieusement. La jeune femme, une brune plutôt discrète, était très jolie, et même s’il avait une préférence pour les blondes, pour une princesse il était prêt à faire un effort.
Elle ne manquait pas non plus d’intelligence, ce qui était un autre avantage. Car il était crucial qu’elle accepte un mariage de convenance. L’amour, songea-t-il avec raideur, ne viendrait pas ternir leur union.
Il s’arracha à ses sombres pensées. Oui, décidément, la princesse Marika possédait tous les atouts nécessaires. Et le malheureux revers de fortune que sa famille essuyait l’inciterait à considérer sa proposition avec sérieux.
Ses parents, à n’en pas douter, verraient d’un bon œil qu’il la courtise. Comment ne pourraient-ils pas souhaiter un gendre fortuné qui se chargerait des frais de leur exil pour une durée indéterminée ? Quant à la princesse… Leon avait conscience de plaire à la gent féminine : même avant qu’il ait bâti son immense fortune, les femmes succombaient à son charme. Aujourd’hui, à trente ans passés, il en avait assez de papillonner. S’installer avec une femme agréable lui conviendrait, et il ferait un bon époux pour la princesse.
Leur mariage serait franc et honnête. Il ne duperait pas son épouse avec des déclarations hypocrites d’amour éternel et des balivernes romantiques qui ne signifiaient plus rien dans les moments difficiles.
Le regard sombre de Leon se durcit à des souvenir douloureux. Son père avait proféré ce genre de promesses : Leon avait grandi en l’entendant jurer à sa mère qu’il l’aimait, qu’elle était tout pour lui, le soleil de ses nuits et autres niaiseries.
Des paroles dans le vent.
Lorsque l’économie grecque s’était effondrée, son père était parti avec une autre femme – riche, évidemment — , laissant son épouse au cœur brisé et son fils adolescent se débrouiller sans lui. Les abandonnant complètement.
Sa mère avait été anéantie par cette trahison, Leon n’avait éprouvé qu’une profonde colère, un mépris amer envers celui qui les avait délaissés.
Je ne serai jamais comme lui ! Jamais il ne ferait à une femme ce que son père avait fait à sa mère. Car jamais il ne dirait à une femme qu’il l’aimait. Car jamais il ne tomberait amoureux. L’amour n’existait pas ; ce n’était que des mots sans substance et des mensonges destructeurs.
La cabine s’arrêta en douceur, les portes s’ouvrirent, et Leon chassa ses tristes souvenirs. La douleur de ses années adolescentes appartenait au passé, et il ne la laisserait pas le hanter. Il vivait sa vie selon ses propres principes qu’il appliquerait dans tout mariage qu’il contracterait. Des principes qui n’incluraient pas ce qui n’existait pas, l’amour.
Pour son épouse, princesse ou pas, il se montrerait respectueux, amical, attentionné et présent.
Et bien sûr, il la désirerait. Cela allait sans dire…
Cette pensée habitait son esprit au moment où il sortit de l’ascenseur alors qu’une femme quittait la suite royale.
Son regard l’enveloppa d’une seule caresse.
Grande, blonde, élancée, les yeux bleu-gris et les cheveux relevés en queue-de-cheval. Elle n’était pas maquillée, et sa tenue n’était pas de haute couture. Mais c’était sans importance, car sa beauté était stupéfiante. L’inconnue était envoûtante… Désirable.
Leon sentit l’adrénaline fuser dans son corps.
Qui était-ce ?
Jamais une femme aussi belle n’aurait pu échapper à son attention…
Stoppée dans son élan, tout comme lui, elle le dévisageait, interdite. L’espace d’un instant grisant, Leon se réjouit de pouvoir plonger le regard dans le sien sans se cacher du plaisir que la contempler lui inspirait.
Puis brusquement, l’inconnue détourna les yeux, et le rouge lui colora les joues. Tête baissée, elle se précipita en avant, le contourna et s’engouffra dans la cabine ouverte derrière lui. Il laissa échapper un rire bas. Qui qu’elle soit, si elle appartenait à l’entourage du grand-duc, il serait amené à la revoir. Voilà qui ne lui déplairait pas…
Il coupa court à ses divagations, frappé d’une illumination. Au contraire ! Cela lui déplairait fortement de revoir la splendide blonde.
Après avoir pris une inspiration, il se dirigea à grandes enjambées vers la suite royale. Qui qu’elle soit, il ne pouvait pas s’intéresser à cette beauté. Il avait une princesse à courtiser…
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Ellie s’affala contre la paroi de l’ascenseur, les jambes en coton. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Que venait-il de se passer ?
En quittant la suite de son père, la tête ailleurs, elle avait foncé droit dans l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais croisé.
Un beau brun ténébreux !
Elle se sentit faiblir, son cœur s’emballait. Ça n’avait duré que quelques secondes : un hoquet de stupeur silencieux, un regard noir comme la nuit qui la déshabille. Il ne lui avait pas fallu plus de temps pour remarquer le costume taillé sur mesure, la carrure impressionnante, les traits ciselés. Et ces yeux sombres et profonds qui la dévoraient avec avidité, sans s’en cacher.
Elle secoua la tête pour chasser ce souvenir. Quelle importance ? Elle avait d’autres soucis en tête.
Ellie n’arrivait toujours pas à croire ce que sa sœur lui avait raconté, elle devait se tromper, forcément. Qu’un milliardaire grec inconnu veuille l’épouser était tout simplement scandaleux ! Ce devait être le choc des derniers événements qui la faisait délirer. Puis elle se rappela les paroles de Marika : « Je suis amoureuse d’un autre ! »
La voix émue de sa sœur résonnait dans sa tête quand l’ascenseur s’immobilisa au rez-de-chaussée. En apprenant l’identité de celui qu’aimait Marika, Ellie avait senti son cœur se briser. Car il s’agissait d’un homme que ses parents ne l’autoriseraient jamais à épouser.
Leon baisa la main que la grande-duchesse lui tendait avec majesté.
— Herr Dukaris, dit-elle avec une courtoisie appuyée, de son accent germanique, héritage de sa longue ascendance issue de l’aristocratie autrichienne.
— Votre altesse… , répondit, docile, Leon qui s’était déjà incliné devant le grand-duc.
Pour sa part, il n’était pas féru des cérémonials mais à quoi bon dépenser des sommes exorbitantes pour la royauté européenne si c’était pour en ignorer le protocole de rigueur ? Après tout, soit ils appartenaient à la haute noblesse et s’unir à leur famille constituerait le couronnement de sa réussite, soit ils étaient des réfugiés politiques sans le sou cherchant à se bâtir une nouvelle vie dans un pays moins perturbé que le leur.
Son regard se posa sur la fille du couple souverain. Elle paraissait fatiguée et nerveuse. C’était compréhensible : Deux semaines auparavant, elle était une princesse de conte de fées régnant sur un royaume enchanté. À présent, elle n’était qu’une jeune femme sans ressources ni perspectives autres que celles que lui conférait le hasard de sa naissance.
S’il l’épousait, elle retrouverait la fortune et le sourire.
Il la contempla avec une chaleur qu’il espérait encourageante. Il devait le reconnaître, elle était très attirante à sa manière, avec ses traits fins et ses yeux sombres, sa chevelure brune et sa bouche délicate. Pourtant, malgré lui, le souvenir de cette rencontre fugace quelques instants plus tôt lui revint en mémoire. Si seulement cette splendide blonde était la jeune femme assise près de la grande-duchesse au sourire affable…
Il s’arracha une nouvelle fois à cette pensée inappropriée, et sourit de plus belle à la princesse Marika. Celle-ci restait obstinément maussade, comme angoissée. Tandis que Leon s’interrogeait sur ce fait, le grand-duc se mit à relater, avec une joie malsaine compréhensible, les difficultés rencontrées par le nouveau régime en place dans son pays pour obtenir l’appui des gouvernements étrangers.
— Les choses s’amélioreront peut-être après l’élection promise, avança Leon.
Ce n’était pas la chose à dire.
Le grand-duc poussa un grognement avant de répondre :
— Un plébiscite truffé de propagande et orchestré de toutes pièces pour élire un dictateur, voilà ce que ce sera !
Leon ne répondit pas. Comme bon nombre de petits pays dans cette région d’Europe explosive, la Karylie était un mélange complexe de rivalités ancestrales que n’apaisait pas la nouvelle prospérité du grand-duché, centre financier des économies émergentes de l’ancien bloc de l’Est. « Le Luxembourg d’Europe centrale » surnommait-on souvent le pays, raison pour laquelle il s’y était rendu l’été dernier.
L’occasion de rencontrer la famille royale et la princesse Marika…
Il posa un regard voilé sur elle, songeur. Envisageait-il sérieusement de l’épouser ?
De nouveau, l’image de la somptueuse inconnue surgit dans son esprit. Comment pouvait-il songer à ce mariage quand une autre femme captait son attention ?
Il se rappela à l’ordre. Même si jamais il ne déclarerait son amour à une femme, il ne serait jamais infidèle à son épouse. Pas comme son méprisable père.
Il ignorait où celui-ci se trouvait aujourd’hui, et ne voulait pas le savoir. Sa vision idéalisée et enfantine de son père, son désir de grandir pour lui ressembler, tout cela avait été réduit en cendres le jour où il les avait abandonnés, sa mère et lui. Son père avait fait passer ses intérêts personnels en premier en bafouant toutes ses déclarations romantiques d’amour éternel et en trahissant ses responsabilités paternelles envers son fils. Il n’avait pensé qu’à lui.
Leon ramena ses pensées dans le présent. Quoi qu’il décide, la décence lui imposait de ne pas induire en erreur la princesse et ses parents sur ses intentions.
Il fallait qu’il prenne une décision. Pour cela, il devait apprendre à la connaître, ce qui était la raison de sa présence.
— Votre Altesse, dit-il en s’adressant à la mère de la princesse Marika, je connais votre amour pour l’opéra et je me demandais si vous accepteriez mon invitation à Covent Garden ce soir ? J’ai conscience de vous prévenir au dernier moment, et je vous prie de m’en excuser, mais Torelli doit chanter Turandot, et je crois me souvenir que vous lui portez une certaine admiration.
— Turandot ! s’exclama la grande-duchesse aussitôt. Comme c’est aimable de votre part. Voilà qui permettra à ma fille de se distraire en cette période pénible. N’est-ce pas, Marika ?
Cette dernière esquissa un sourire blême.
— Dans ce cas, je vais prendre les dispositions nécessaires.
Leon ne pourrait peut-être pas profiter d’un tête-à-tête avec la princesse, mais il serait en tout cas vu en public avec la famille royale de Karylie, ce qui marquerait les prémices de leur rapprochement.
Satisfait, il prit congé. Tandis qu’il se dirigeait vers l’ascenseur, il se surprit à s’interroger une nouvelle fois sur l’identité de la belle inconnue. Et à s’efforcer de ne pas se demander s’il la reverrait un jour. À essayer de ne pas en avoir envie…
Il se sermonna avec sévérité. Il avait prévu d’épouser une princesse et ne pouvait pas laisser une autre femme lui tourner la tête !
Ellie hâta de nouveau le pas, cette fois pour pénétrer dans le foyer de l’Opéra royal de Covent Garden. Ce qui n’était pas aisé en robe longue et talons hauts. Contrairement à sa mère, qui appréciait de ne plus avoir à céder aux exigences vestimentaires qui lui étaient imposées du temps où elle était grande-duchesse, la belle-mère d’Ellie avait insisté sur la tenue de soirée.
« Que tu sois arrivée vêtue comme une domestique est déjà déplorable. Tu dois te souvenir de ton rang, c’est impératif. Surtout maintenant. »
Ellie avait saisi le message sans que la grande-duchesse ajoute quoi que ce soit : « Surtout maintenant que ton père est déchu et en exil… »
Elle avait donc fait un effort de tenue pour la soirée et, puisque sa garde-robe haute couture, tout comme ses bijoux, se trouvait en Karylie, elle avait revêtu la seule toilette de cocktail à sa disposition : une robe bleu pâle qu’elle avait portée lors d’une cérémonie de récompenses de la télévision à laquelle elle avait assisté avec sa mère et son beau-père. Par chance, elle la gardait à l’appartement londonien de Malcolm chez qui, au grand soulagement d’Ellie, son père avait accepté qu’elle loge plutôt qu’au Viscari où une autre chambre aurait été nécessaire, engendrant ainsi des frais supplémentaires.
Autour du cou, elle portait un unique rang de perles appartenant à sa mère. Sa coiffure était simple, son maquillage discret ; nul ne devinerait à son allure son titre de noblesse.
Pas plus que l’homme à l’hôtel ne l’a deviné, songea-t-elle.
Elle repoussa ce souvenir. Inutile de s’attarder dessus. Inutile de rêver à cet inconnu. Encore moins de se remémorer qu’elle avait été incapable de détacher le regard de lui. Non, il était bien plus important de se concentrer sur la soirée à venir.
Si sa belle-mère l’avait sommée d’assister à la représentation, sa sœur l’en avait implorée.
« Lisi, tu dois venir ! Leon Dukaris sera là. Je t’en prie, je t’en supplie, tâche de l’éloigner de moi ! »
L’expression d’Ellie s’assombrissait à mesure qu’elle approchait de l’entrée déserte. Le spectacle était sur le point de débuter. Elle ferait son possible pour tenir le prétendant indésirable à l’écart de Marika pour qui elle éprouvait une grande compassion. La pauvre ne pourrait pas épouser l’homme dont elle était tombée amoureuse et, évidemment, Marika voulait se marier par amour !
Tout comme moi… Depuis toujours.
Au XXI e siècle, même une princesse avait le droit de croire en un mariage d’amour.
Son visage s’assombrit. C’était bien beau de penser ainsi, et tout à fait admirable de vouloir protéger sa sœur d’un soupirant importun, mais ce milliardaire inconnu était le seul rempart entre son père et l’indigence. Voilà qui donnait malheureusement à réfléchir.
Les lumières de la salle commençaient à se tamiser quand elle fut conduite à la loge qui leur était réservée. Elle eut le temps de repérer son père et sa belle-mère, déjà installés, ainsi qu’une silhouette masculine assise entre eux et sa sœur.
Marika l’accueillit avec gratitude tandis qu’Ellie saluait d’une brève révérence la grande-duchesse qui lui avait décoché un regard de réprimande pour son arrivée tardive, avant de prendre place dans le fauteuil derrière sa sœur.
Occupée à lisser sa robe pour éviter les faux plis, elle ne vit pas l’homme assis devant se retourner et l’observer. Elle redressa la tête au moment où le chef d’orchestre levait sa baguette et où le rideau s’ouvrait sur la première scène de Turandot. Elle se figea alors, le souffle coupé et sous le choc.
L’homme assis devant elle, témoin de son retard, était celui qu’elle avait croisé cet après-midi. L’homme qui occupait ses pensées depuis.
Elle laissa échapper un hoquet de stupeur, et l’espace d’une seconde il lui sembla plonger de nouveau dans les profondeurs de ce regard d’ébène. Puis, toujours stupéfaite, elle se força à détourner les yeux pour se concentrer sur la scène. Elle sentait ses joues s’empourprer, son cœur s’emballer… et son arrivée précipitée n’était pas en cause !
Voilà donc le riche grec qui subvenait aux besoins de son père et avait jeté son dévolu sur sa sœur !
Lui revint en mémoire ce qu’elle avait dit le matin même à Marika : « Ne me dis pas que ce Leon Dukaris est un vieux pervers avec une grosse bedaine et des petits yeux de cochon. »
Elle étouffa un fou rire : elle n’aurait pu être plus éloignée de la vérité !
Elle fouilla son esprit en quête de la réponse de Marika : « Non, pas vraiment. »
À nouveau, une irrésistible envie de rire la saisit. Eh bien, il était tout l’opposé de l’idée qu’elle s’en était faite !
Le rouge aux joues et le cœur tambourinant dans la poitrine, Ellie remercia le ciel de disposer de la durée du premier acte pour se ressaisir. D’avoir le temps surtout de méditer les confidences de Marika.
Cet homme représentait peut-être à lui seul tous les fantasmes masculins des femmes, il ne pouvait pas penser sérieusement qu’il pourrait épouser Marika comme ça. Sa sœur devait se méprendre.
Mais alors, pourquoi Leon Dukaris prendrait-il la peine de régler les notes d’hôtel astronomiques de son père ? Qu’espérait-il en retour ?
Un frisson glacé la traversa. Elle étudia sa nuque, son dos puissant qui se découpait sur les lumières de la scène où les personnages principaux chantaient tout leur soûl, ignorant complètement le drame qui se jouait au premier balcon et qui surpassait celui des planches.
L’homme avait croisé les jambes dans une posture nonchalante, et elle pouvait distinguer son profil. Il semblait concentré sur la scène, mais elle avait l’impression qu’il n’était pas très captivé par le jeu des acteurs ni par le chant.
Il avait une main posée sur sa cuisse puissante et de l’autre il tenait avec désinvolture un programme. Il était légèrement penché vers sa sœur, comme pour marquer une intimité naissante entre eux, une aisance dans leur proximité. Loin d’être partagée par Marika !
Celle-ci se tenait raide comme un piquet, la tension irradiait de tout son corps. Les lèvres serrées, Ellie détourna le regard pour s’intéresser à la scène où justement une princesse jurait de ne jamais se marier tandis que son prétendant était résolu à l’épouser.
Ça ne pouvait pas se produire. Impossible, songea Ellie qui ne pensait pas à la pièce.
Leon fixait la scène mais ne voyait que la femme assise derrière lui. Incroyable ! C’était la magnifique blonde qui lui avait fait tourner la tête cet après-midi.
Qui était-elle ?
La question hantait son esprit, et une seule hypothèse lui venait : une dame de compagnie. Elle avait salué d’une révérence la grande-duchesse, sa tenue n’était pas signée d’un grand couturier comme celle des deux femmes de la famille royale.
Des émotions contradictoires se disputaient en lui : sa réaction viscérale et irrépressible envers elle dominait son intention d’épouser la princesse Marika. Cette blonde risquait de se révéler une folie fatale. Une folie qu’il devait combattre à cet instant tout comme son envie irrésistible de se retourner pour la contempler.
L’attente lui parut interminable jusqu’au baisser de rideau sur le premier acte. Puis, après des applaudissements nourris, enfin les lumières se rallumèrent.
— La voix de Torelli confine à la perfection ! s’exclama la grande-duchesse d’un air approbateur.
— Exceptionnel ! s’entendit répondre Leon.
Puis, par obligation, il sourit à la princesse à côté de lui, toujours tendue et nerveuse.
— Qu’en pensez-vous ? s’enquit-il d’un ton avenant qu’il espérait encourageant.
— Il est très doué, approuva-t-elle à voix basse.
Le grand-duc Mikal se leva en maudissant la longueur de ce premier acte. Leon, qui partageait secrètement cet avis, laissa échapper un petit rire avant de se lever à son tour. La duchesse resta assise, ainsi que sa fille, mais derrière lui il entendit le froissement de la robe de l’inconnue.
Répondant à ce signal, Leon s’autorisa enfin à pivoter ; un geste qu’il accueillit comme une délivrance après avoir résisté si longtemps.
Elle était là.
Un courant électrique le traversa tandis que son regard s’accrochait à elle. Elle ne lui prêtait pas attention, mais il s’en fichait. Il était juste heureux de pouvoir la contempler.
Elle était d’une beauté renversante, plus éblouissante encore que la première fois qu’il l’avait vue. Elle était maquillée maintenant : ses yeux et sa bouche mis en valeur sculptaient ses pommettes hautes. Elle était coiffée d’un chignon simple et élégant, et ne portait pour bijou qu’un unique rang de perles qui s’accordait à sa peau diaphane. Sa robe bleu pâle, avec son corsage plissé, ses mancherons et sa jupe étroite, accentuait sa silhouette élancée.
Un désir brûlant et intense le saisit. Il tenta de l’étouffer : il ne pouvait pas y succomber, pas s’il songeait sérieusement à épouser la princesse Marika.
Mais comment pouvait-il seulement l’envisager quand son corps s’enflammait ainsi pour une autre ? Une dame de compagnie, avec qui toute liaison serait inconcevable…
Malgré la morsure de la frustration, il ne parvenait pas à détacher son regard d’elle et devinait, même si elle feignait de l’ignorer, le trouble que sa présence provoquait en elle.
Il voulait croiser son regard mais il entendit derrière lui le grand-duc s’avancer. L’inconnue le salua d’une légère révérence et lui adressa quelques mots en karylien, sans doute des excuses pour son retard.
Le grand-duc lui répondit d’un ton réprobateur avant de se tourner vers Leon.
— Monsieur Dukaris, dit-il en anglais d’un ton solennel, permettez-moi de vous présenter…
Il marqua une pause, le temps pour Leon de s’octroyer le plaisir d’accorder toute son attention à la blonde, la seule personne à qui il souhaitait la donner. La seule dont il voulait savourer la beauté, humer le parfum obsédant… Même si jamais elle ne pourrait être sienne.
Elle se tenait droite, crispée, les yeux baissés, mais une veine pulsant à sa gorge trahissait les battements éperdus de son cœur.
Le grand-duc annonça alors, d’un ton plus formel encore :
— … ma fille aînée. La princesse Elizsaveta.
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Leon sentit ses traits se figer, de même que son corps. Puis un soulagement intense chassa ses frustrations, et tout en lui reprit vie. Car c’était tout simplement parfait. Aussi parfait qu’elle.
Il la couva d’un regard brillant et prononça son titre d’une voix rauque. Sans en avoir conscience, il s’empara de sa main, nota la flamme dans ses yeux lorsqu’il la toucha ainsi que l’inspiration silencieuse, comme si l’air lui manquait.
Puis, dans un geste étudié, il porta sa main à sa bouche et inclina légèrement la tête. Avec le même soin, il laissa ses lèvres frôler le dos de sa main qu’il sentit trembler dans la sienne.
Il la relâcha et laissa son regard s’attarder sur elle. Il l’entendit murmurer son nom d’une voix plus basse encore que celle de sa sœur. Leon remarqua le rouge qui colorait ses pommettes ainsi que la rapidité avec laquelle elle avait serré le poing pour dissimuler son tremblement. Il ne lui en fallut pas plus.
Il reporta son attention sur ses invités, le duc et la duchesse, et leur adressa un immense sourire.
— Champagne ?
Avec enthousiasme, il indiqua le fond de la loge où des bouteilles attendaient dans des seaux à glace sur pied près d’une table où des flûtes étaient disposées sur un plateau d’argent.
Leon se sentait d’humeur à célébrer.
Ellie s’efforçait de garder contenance, mais c’était tout simplement impossible. Elle aurait dû être accoutumée au baisemain, habituel pour une femme de la royauté karylienne. Le geste était peut-être démodé, et quelque peu formel en matière de convenances, mais il ne troublait pas une femme de son rang.
Mais il était vrai que jamais un homme aussi outrageusement séduisant que Leon Dukaris ne lui avait fait cet hommage.
Elle tenta de se ressaisir et pria pour retrouver un teint normal.
— Princesse ?
Leur hôte pour la soirée, qui avait réservé cette loge à l’opéra – elle n’osait imaginer combien coûtait un tel luxe — , qui prenait à sa charge la note astronomique d’une suite au Viscari St James, et qui payait pour Dieu sait quoi d’autre encore, se tenait devant elle avec un sourire poli et lui offrait une flûte remplie de champagne.
Elle l’accepta dans un murmure et adopta une expression de courtoisie extrême qui aurait plu à sa belle-mère, mais qui lui offrait surtout la protection dont elle avait désespérément besoin. Elle but une gorgée tandis que Leon Dukaris lui demandait si elle appréciait l’opéra.
Un mince sourire étirait ses lèvres, magnifiquement ourlées, ce qui provoqua un nouveau remous dans son ventre. Une impression de dureté, un air déterminé, transparaissait sous son sourire détendu.
— Torelli est extraordinaire, comme toujours, répondit-elle en faisant écho au commentaire de sa belle-mère. Malgré un rôle difficile. Turandot n’est pas l’héroïne préférée de tout le monde.
Reprenant son rôle de princesse, elle pouvait échanger des banalités comme elle l’avait si souvent fait en Karylie.
Un léger froncement de sourcils plissa le visage de Leon Dukaris.
— Ah non ? C’est pourtant une femme d’une force incroyable. Elle s’obstine à ne pas se marier car c’est ce que tout le monde attend d’elle.
Ellie n’était pas d’accord.
— D’une force incroyable ? C’est une brute ! Elle fait assassiner ses prétendants et torturer sa rivale !
La réplique fusa :
— L’esclave, Liu, aurait pu éviter son triste sort en révélant à Turandot le nom du prince inconnu.
Une note acerbe perçait dans sa voix.
— Turandot l’aurait alors fait exécuter ! répliqua Ellie. Liu refuse de le trahir. Elle l’aime !
Leon Dukaris porta sa flûte à sa bouche, avala une grande gorgée de champagne avant de lui répondre.
— Grand bien lui fasse ! Il la repousse pour une autre femme plus intéressante qu’une vulgaire esclave !
Son ton hargneux s’accentuait. Ellie hésita : l’occasion de dévier la conversation sur un personnage fictif vers le drame bien réel que sa famille et elle vivaient était trop belle. Elle n’avait pas d’autre choix que d’affronter cette réalité pour protéger Marika.
— Eh bien, oui, murmura-t-elle avec précaution en prenant une gorgée de champagne. Turandot est une princesse, et il existe en effet des hommes qui souhaitent épouser des princesses…
Elle laissa son regard s’attarder sur Leon Dukaris, attentive à son expression, quelque peu effrayée de se montrer aussi impétueuse avec ce commentaire appuyé. Cela suffirait-il à lui faire abattre ses cartes ? Lui indiquerait-il si les craintes de Marika étaient fondées ?
Presque aussitôt, le visage de Leon se ferma. Ses longs cils – d’une longueur presque indécente, noirs et fournis, remarqua-t-elle malgré elle – s’abaissèrent sur ses yeux d’ébène.
— Eh bien, cela dépend… , répondit-il.
L’amertume dans sa voix avait disparu, laissant la place à une pointe d’amusement. À une langueur sensuelle, même, qui provoqua en elle des émotions indignes de son rang…
— … de la princesse dont on parle…
— En effet, répliqua-t-elle. C’est pourquoi, monsieur Dukaris, vous devez savoir que ma sœur est amoureuse d’un autre homme.
Elle avait parlé à voix basse pour n’être entendue que de lui. Elle n’en redouta pas moins d’avoir trop parlé ou tiré des conclusions hâtives.
Et si les craintes de Marika n’étaient que le fruit de sa peur et de son désespoir ? Il était trop tard maintenant. Elle venait de mettre Leon Dukaris en garde contre les attentes qu’il aurait pu avoir envers sa sœur, qu’il les nourrisse ou non.
Elle dut puiser dans toutes ses années d’éducation pour conserver une expression neutre.
L’espace d’un instant, Leon Dukaris resta de marbre. Puis, tandis que la tension s’emparait d’Ellie, elle le vit se détendre, comme traversé par une vague de calme ; dans son regard sombre brillait un éclat doré, comme un trésor enfoui.
Il leva sa flûte et la fit tinter contre la sienne.
— Grand bien lui fasse ! s’exclama-t-il avec une nonchalance dans la voix.
Puis, avec une nouvelle pointe acerbe, retenant Ellie captive de son regard, il ajouta :
— Je crains toutefois qu’il n’y ait un malentendu, princesse. Je ne porte pas d’intérêt à votre sœur.
Il marqua une pause. Ellie retint son souffle, incapable de respirer. Elle était sous l’emprise totale, physique et mentale, de Leon Dukaris, de son sourire qui n’avait rien d’amusant mais qui la faisait chavirer, la vidait de toute force et électrisait tout son corps.
— Je préférerais, et de loin, reprit-il avec une soudaine intimité dans sa façon de parler, faire de vous ma femme.
Il fit tinter son verre une nouvelle fois. Le porta à sa bouche, souriant toujours, et but une gorgée de champagne. Puis, comme s’il venait simplement de lui souhaiter de passer une bonne soirée malgré son peu d’empathie pour l’héroïne de l’opéra, il tourna les talons et rejoignit ses autres invités.
Ellie sentit une chaleur intense gagner ses joues et vit sa main, qui tenait sa flûte de champagne, trembler.
Il ne venait tout de même pas de dire ce qu’il venait de dire ?
Si.
Elle attendit que son indignation enfle mais rien. Elle n’était capable que de le fixer sans bouger, ses paroles outrageuses résonnant dans sa tête.
Leon se tenait devant la baie vitrée de l’appartement situé au-dessus de ses bureaux. C’était son pied-à-terre londonien ; meublé dans un style ultramoderne et hors de prix par des décorateurs d’intérieur réputés. Personnellement, il se fichait de ce luxe qui n’était destiné qu’à ses activités professionnelles. Et, à l’occasion, à ses activités privées avec les femmes qui parsemaient sa vie.
Il avait été d’une grande franchise avec chacune de ses conquêtes : leur liaison serait brève et n’impliquerait qu’un plaisir sensuel mutuel passager, rien d’autre. Jamais il ne duperait une femme en prétendant lui offrir plus.
Il médita tout en prenant une gorgée de cognac, son regard absent porté sur la City et ses immeubles qui scintillaient comme des joyaux dans la nuit.
Il en avait fini de ce mode de vie, dont il s’était satisfait pendant qu’il bâtissait son empire. Aujourd’hui, il voulait quelque chose de différent.
Quelqu’un de différent.
Il s’interrogea : comment était-ce arrivé ? Cette confrontation de deux désirs bien distincts ? L’idée extravagante d’épouser une princesse comme couronnement de sa réussite et la rencontre avec une femme qui l’avait envoûté dès le premier regard. La cerise sur le gâteau : la découverte que la belle inconnue pourrait bien être la princesse qu’il cherchait…
L’objet de son désir et celui de son ambition en une seule et même personne. La splendide princesse Elizsaveta…
Il laissa les syllabes de ce prénom caresser ses lèvres, le souvenir de leur entrevue se rejouer encore et encore dans sa tête. Quelle aubaine qu’elle lui ait fourni l’occasion de dévoiler son jeu. La situation n’en était que plus limpide.
C’était elle la princesse qu’il voulait épouser.
Maintenant, il suffisait qu’elle accepte.
Et pourquoi refuserait-elle ?
Un sourire lascif s’épanouit lentement à ses lèvres, et son regard s’illumina à un souvenir. La majestueuse blonde n’avait pu lui dissimuler l’effet qu’il produisait sur elle. L’attirance qu’il lui inspirait brûlait dans ses yeux.
 Elle me désire autant que je la désire.
Et avec tous les avantages qu’offrait leur mariage, pour l’un comme pour l’autre, comment pourrait-elle s’y opposer ?
C’était l’union idéale.
Et plus parfait encore, chacun aurait conscience des raisons rationnelles de ce mariage et du fait que les illusions de l’amour n’y avaient pas leur place !
Il leva son verre à la princesse de ses ambitions, la somptueuse Elizsaveta.
La semaine suivante fut un supplice pour Ellie que les paroles outrageantes de Leon Dukaris à l’opéra tourmentaient. Était-il sérieux ? Ou sa remarque désinvolte n’était-elle qu’une riposte à sa mise en garde au sujet de Marika ? S’il avait seulement eu besoin d’être mis en garde…
Toutefois, si telles n’étaient pas son ambition, comment expliquer la fortune qu’il dépensait pour sa famille ?
Ses intentions étaient impossibles à déterminer.
Lorsque, deux jours après la soirée à Covent Garden, il invita la famille royale à déjeuner dans un salon privé de l’hôtel, elle ne remarqua rien d’autre dans son attitude qu’une courtoisie formelle.
Cependant, sa réaction physique instinctive à l’entrée de Leon Dukaris s’avéra encore plus intense ; sa seule présence enflammait tous ses sens. Le lendemain, l’attirance redoubla lorsque, avec la bénédiction de sa belle-mère, il les emmena, Marika et elle, prendre le thé au Meredon.
Ils s’installèrent en terrasse du prestigieux hôtel situé dans un manoir aux abords de Londres d’où ils pouvaient profiter d’une vue imprenable sur les étendues de verdure qui descendaient vers la Tamise. Malgré elle, Ellie sentait son corps s’électriser en présence de leur hôte. Afin de dissimuler son trouble, elle discourut sur l’histoire de la puissante famille géorgienne qui possédait autrefois le Meredon et sur les mesures de prévention des crues de la Tamise avec le réchauffement climatique.
Marika participait peu ; le regard triste et perdu au loin, elle picorait de petits gâteaux.
Leon Dukaris quant à lui, derrière sa paire de lunettes de soleil à la mode qui le rendait encore plus séduisant, conversait avec nonchalance et intelligence sans jamais, apparemment, la quitter des yeux.
Comme s’il la jaugeait, songea-t-elle avec agitation.
Qu’évaluait-il ? Son potentiel d’épouse de sang royal ?
Une boule de colère se forma dans sa gorge, elle la ravala. Ellie continua d’étouffer ses émotions pendant leur promenade à travers le parc parfaitement entretenu et la balade sur le fleuve dans la navette privée de l’hôtel, jusqu’à ce qu’enfin ils rentrent au Viscari.
Avec toute la courtoisie dont elle était capable, elle remercia Leon qui lui répondit d’un sourire en coin, le regard plongé dans le sien avec une intensité qui la fit rougir.
— Tout le plaisir était pour moi, princesse.
Il s’empara de sa main et s’inclina. Ellie comprit que ce geste visait à lui rappeler son baisemain d’une brûlante sensualité le soir de l’opéra. La lueur dans ses yeux était sans équivoque. Elle se détourna, gênée, et ne saisit que la fin de la réponse de Leon à sa belle-mère qu’il avait saluée.
— Hélas ! Votre Altesse, je dois m’absenter plusieurs jours pour affaires, mais à mon retour je serai ravi de vous inviter à dîner ; avec les princesses, il va de soi.
Il glissa un léger sourire à Ellie et à Marika qui, concentrée sur son téléphone, envoyait un texto avec une frénésie qui brisa le cœur d’Ellie. Le bien-aimé absent, sans doute. Loin et interdit.
Elle chassa de ses pensées le désespoir amoureux de sa sœur et reporta son attention sur son père et sa belle-mère qui, leur visiteur parti, laissaient transparaître leur vulnérabilité. Son père paraissait âgé et fatigué ; sa belle-mère, tendue et épuisée. S’ils n’en soufflaient mot, la précarité de leur situation ne les rongeait pas moins. Ils avaient conscience de sa gravité.
Si Leon Dukaris les abandonnait, que leur arriverait-il ?
Impossible à concevoir ! Un exil de misère ? Mais où iraient-ils ? Comment survivraient-ils ?
La peur la saisit et emplit toute la pièce tandis qu’une autre question se formait dans son esprit.
Une princesse en mariage, était-ce la contrepartie qu’attendait Leon Dukaris pour subvenir aux besoins de sa famille ?
Que répondre ? se demanda-t-elle avec émotion.
Non ! avait-elle envie de hurler. Comment envisager une telle idée ? Épouser un inconnu, un homme dont elle ignorait tout…
Tout son être se révoltait. Depuis toute petite, elle rêvait d’un mariage d’amour. Le triste exemple de ses parents l’y incitait. Sa mère ne lui avait pas caché la pression qu’elle avait subie de son propre père, flatté que sa fille soit courtisée par un prince. Il l’avait contrainte à cette union royale.
Leur mariage n’avait jamais fonctionné, ni pour son père ni pour sa mère, et ils s’étaient séparés avec soulagement, chacun heureux de trouver l’amour et le bonheur en secondes noces.
« Ne fais comme moi, ma chérie, l’avait prévenue sa mère. Ne te marie que par amour, rien d’autre ! »
Les émotions se bousculaient en elle, déchiraient son cœur et l’empêchèrent de trouver le sommeil ce soir-là tandis qu’elle fixait le plafond, tendue, dans l’appartement de Malcolm. Il n’y aurait qu’elle, elle pourrait sans scrupule rejeter la proposition de Leon Dukaris. Ellie Peters avait un foyer dans le Somerset auprès de sa mère, un salaire modeste dans la société de production de son beau-père. Et la liberté d’épouser celui qui ferait chavirer son cœur…
Mais elle était aussi la princesse Elizsaveta, fille du grand-duc de la maison Karpardy, et elle avait des devoirs et des responsabilités auxquelles elle ne pouvait se soustraire.
Ce qui changeait tout.
Ellie prit une profonde inspiration, gagnée par un puissant sentiment de détermination. Trêve de tergiversations, elle n’avait d’autre choix que d’accepter les obligations inhérentes à son rang. La tension la gagna. Et si cela signifiait mettre de côté ses aspirations personnelles et épouser un homme qu’elle connaissait à peine, qu’il en soit ainsi.
Sa décision prise, la paix l’envahit, de même qu’un sentiment de résignation. Le sommeil, trop longtemps repoussé, alourdit ses paupières, et apporta avec lui des rêves où des yeux sombres comme la nuit la dévoraient, emplis de désir…
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Leon suivit d’un regard illuminé de plaisir la princesse qu’on guidait jusqu’à sa table. Durant les quelques jours qu’il venait de passer loin de Londres, son désir de la revoir avait décuplé. Enfin elle était là ; elle s’avançait vers lui, plus belle que jamais.
Elle portait une tenue de grand couturier qu’appréciait la jeune royauté britannique : un tailleur ajusté vert pâle rehaussé d’un simple collier de perles. Mais la grâce naturelle qu’elle dégageait la différenciait de toutes les autres femmes riches
Sauf que la princesse Elizsaveta n’était pas riche mais démunie, comme le reste de sa famille.
À moins qu’elle ne l’épouse.
Il était convaincu qu’elle prendrait la bonne décision. Pourquoi sinon aurait-elle proposé ce déjeuner ?
Il se leva, la salua dans un murmure tandis qu’elle prenait place en face de lui. Malgré son calme apparent, Leon devinait sa nervosité.
Une fois le garçon reparti après avoir servi son eau minérale à la princesse, Leon se rencogna dans son siège pour s’absorber dans la contemplation de sa splendide invitée : le bleu-gris de ses yeux, la ligne pulpeuse de sa bouche, la majesté de ses pommettes, l’or délicat de ses cheveux rassemblés en chignon bas et retenus par un peigne.
Il appréciait l’élégance de son assurance, la courbe délicate de ses seins gonflés. Elle était tellement belle… Son corps s’anima, traversé d’une chaleur électrique. Une sensation qui lui confirma qu’elle était la princesse idéale.
Elle est tout ce que je désire. Tout !
Légèrement penchée en avant, le dos droit, dans une attitude bien loin de la réserve appliquée dont elle avait fait preuve en présence de son père et de sa belle-mère ou de la politesse froide qu’elle avait affichée au Meredon, elle s’adressa à lui d’un ton vif.
— Merci d’avoir accepté ce rendez-vous, monsieur Dukaris. J’ai une raison bien particulière, vous vous en doutez, de vouloir vous rencontrer.
Le regard de Leon se voila ; il ne répondit pas, la laissa poursuivre.
Un instant, elle parut déstabilisée mais se reprit rapidement.
— J’ai besoin de clarifier une question de la plus haute importance, annonça-t-elle avec froideur.
Ellie marqua une pause, sans le quitter des yeux, faisant appel à toute sa détermination pour cela. Dès l’instant où elle l’avait aperçu dans le restaurant, qu’elle avait vu son corps puissant et décontracté, ses sens s’étaient enflammés. Il lui avait fallu lutter de toutes ses forces pour se maîtriser au moment de s’asseoir. Ce genre de réaction n’avait pas sa place ici ; sa présence n’avait qu’une seule raison.
— Monsieur Dukaris, pourquoi payez-vous les frais d’hôtel de mon père ?
Leon se figea. Il ne s’attendait pas à une question aussi directe. Il se rappela alors qu’elle avait fait preuve du même franc-parler à l’opéra lorsqu’elle l’avait mis en garde au sujet de sa sœur. Il la laissa poursuivre.
— Puisque mon père n’a plus désormais ni pouvoir ni influence en Karylie, ses faveurs ne vous sont d’aucune utilité. Par conséquent… Il doit y avoir une autre raison.
Elle pinça les lèvres comme pour se donner le courage de continuer.
— Dites-moi, reprit-elle d’une voix calme dans laquelle Leon perçut tout de même de la tension, étiez-vous sérieux l’autre soir ou bien n’était-ce qu’un trait d’humour maladroit ?
Voilà, elle l’avait dit. Elle avait enfin mis des mots sur ce qui tourmentait son esprit depuis une semaine. Elle avait trouvé le courage de formuler ce qui devait l’être.
Un léger sourire étira les lèvres de Leon, plus sensuelles que jamais, mais Ellie refusa de se laisser distraire. Elle ne pouvait pas se le permettre, pas à cet instant. Trop de choses dépendaient de la réponse qu’il lui donnerait.
— Ce serait de mauvais goût, vous ne croyez pas ? répondit-il, un sourcil arqué.
— En effet, approuva-t-elle avec fermeté avant de prendre une inspiration. Et je reconnais qu’il est fort possible que ma sœur se méprenne sur les raisons de votre grande générosité à l’égard de mon père dans cette période difficile pour lui.
Il prit son verre, but une gorgée avec calme. Sa décontraction était exaspérante ; son regard sombre comme la nuit, toujours indéchiffrable. Pourtant Ellie surprit une brusque tension émaner de lui. Elle retint son souffle, dans l’attente de sa réponse si cruciale.
Au point de changer le cours de ma vie.
La gravité du moment pesa de tout son poids sur elle, résonna dans les battements affolés de son cœur.
Au bout de ce qui lui parut une éternité, prisonnière de son regard, elle l’entendit répondre :
— Votre sœur ne s’est pas méprise. Sinon sur l’objet de ma préférence. Comme je vous l’ai dit, ce n’est pas votre sœur que je souhaite épouser…
Ses paroles limpides étaient dépourvues de sarcasme, il était impossible de les accueillir avec humour. Son sérieux lui coupa le souffle.
— Pourquoi ?
Ellie laissa échapper ce mot sans pouvoir le retenir, penchée en avant avec emphase.
Il suspendit son geste, son verre à la main qu’il allait reposer. L’expression de son visage se modifia imperceptiblement.
— Pourquoi ? répéta-t-il.
Son regard se voila, et un nouveau sourire s’épanouit sur ses lèvres séduisantes.
— Quel homme ne voudrait pas épouser une princesse ?
Le ton était léger, destiné à la déstabiliser. Mais pour Ellie l’heure n’était pas à la plaisanterie. La situation était sérieuse et bien réelle. Rien à voir avec un conte de fées…
— Pourquoi vous, souhaitez-vous épouser une princesse ?
Sa question était tranchante comme un scalpel. Elle attendait une réponse honnête et quitterait cette table sans plus tarder si elle ne l’obtenait pas.
Elle ne bougea pas, lisant dans le regard que cet homme apparemment imperturbable posait sur elle quelque chose qu’elle n’y avait jamais vu. De la sincérité.
— J’ignore ce que vous savez de moi, princesse, commença-t-il d’une voix claire, mais j’imagine qu’on vous a raconté que je n’étais rien de plus qu’un nouveau riche prétentieux qui avait amassé ses milliards sur les marchés mondiaux. C’est la vérité, ce que vous confirmera une rapide recherche sur Internet. Ce n’est pas un secret. Je ne cache pas non plus que je possède plus d’argent que je n’en ai l’utilité.
Il esquissa un léger haussement d’épaules, comme pour signifier le peu de valeur qu’il accordait à sa fortune.
— J’ai envie d’autre chose à présent.
Il reposa avec un claquement son verre sur la nappe damassée.
— Je peux acheter tout ce que je veux. Mais certaines choses sont plus difficiles à obtenir. Sans aide.
Il lui offrit un sourire entendu avant de poursuivre :
— L’aide d’une princesse. Une princesse qui serait le couronnement de ma réussite dans la vie.
Il se rencogna dans son siège, ses longs doigts toujours enroulés autour de son verre, les yeux plongés dans les siens pour lui expliquer sans détour la situation telle qu’elle était.
Le visage de marbre, Ellie répéta :
— Une princesse ? N’importe laquelle ?
Son ton était railleur, provocateur.
— Plus ou moins, répondit-il avec un nouveau haussement d’épaules. Bien sûr, le nombre de princesses disponibles en âge de se marier est limité, et celles susceptibles d’épouser quelqu’un comme moi voudront en retirer une contrepartie.
Pour ma famille, songea Ellie. Seulement pour eux tous.
En même temps qu’elle tentait de s’en convaincre, elle ressentit une chaleur étrange dans son corps ; une pensée inopportune envahit son esprit. En contrepartie, la femme qui épouserait Leon Dukaris l’aurait lui et son physique dévastateur…
Elle chassa cette idée malvenue. Elle n’avait pas sa place dans la discussion pratique qu’elle devait avoir avec cet homme qui préservait son père de la misère. Et qui n’agissait que dans le but de faire un mariage royal.
C’était désormais évident.
Elle se recula dans son siège. Elle avait l’impression de porter un poids trop lourd pour elle. Pourtant, elle devait continuer. Elle devait aller jusqu’au bout.
Je dois savoir exactement dans quoi je m’engage. Épouser un homme qui ne me désire que pour mon titre. Rien d’autre.
Elle sentit une boule se former dans son ventre mais la chassa. À quoi bon ? Il ne servait à rien de se lamenter sur la mort de son rêve romantique d’un mariage d’amour. Elle devait l’oublier.
Après avoir pris une profonde inspiration elle prononça les mots qui devaient l’être.
— Reconnaissez-vous, monsieur Dukaris, que ma sœur n’est pas « disponible », ainsi que vous l’avez si élégamment formulé ? demanda Ellie sans pouvoir réprimer une pointe acerbe dans sa voix. Parce qu’elle est amoureuse d’un autre.
Une expression d’ennui traversa le visage de Leon.
— J’ai été on ne peut plus clair l’autre soir, il me semble, répliqua-t-il, un sourcil haussé. Cela étant établi, je suppose que vous voulez m’exposer les termes de notre mariage.
Les yeux d’Ellie lançaient des éclairs, et Leon contempla sa beauté éthérée à laquelle la fureur conférait un aspect dramatique.
— Vous semblez tenir pour acquis que je vais accepter votre proposition, fit-elle remarquer.
— Non, répondit-il en secouant la tête. Je tiens pour acquis que vous ne souhaitez pas voir votre père démuni. Et qu’en tant que fille dévouée vous ferez le nécessaire pour que cela n’arrive pas. Et bien sûr… pour veiller à ce que votre sœur reste libre de se languir d’un autre homme.
Il fronça les sourcils un instant.
— De qui se languit-elle d’ailleurs ?
— D’un homme qu’elle ne pourra jamais épouser. Antal Horvath.
L’expression soucieuse de Leon s’accentua.
— Antal Horvath ? N’est-il pas le… ?
— Tout à fait, confirma Ellie, lèvres serrées. Antal est le fils de Matyas Horvath, l’homme derrière le coup d’État qui a destitué mon père, et qui vise la présidence de la Karylie à sa place.
— Eh bien, voilà qui va mettre à l’épreuve l’ardeur de la jeunesse de votre sœur. Toutefois, ses malheurs ne nous concernent pas.
Il prit avec dédain le menu dans sa reliure en cuir. Puis il contempla cette princesse qu’il préférait infiniment plus à sa sœur. Un sentiment d’intense satisfaction enfla en lui : il était sur le point d’obtenir l’objet de son désir. C’était grisant.
— Et si nous commandions ? proposa-t-il.
Il était affamé et s’apprêtait à ouvrir le menu lorsqu’elle l’arrêta dans son élan.
— Pas tout de suite.
Le ton était autoritaire, digne de son rang. Leon reposa le menu, attendant patiemment qu’elle poursuive.
Ellie sentit sa mâchoire se crisper, ses émotions bouillonner en elle. Si elle s’apprêtait réellement à accepter l’inconcevable – épouser un homme qu’elle connaissait à peine — , elle devait avoir la garantie absolue que sa famille serait protégée.
— Il y a, comme vous le dites, des termes et des conditions.
Elle avait adopté un ton professionnel et, après une inspiration, elle rassembla son courage.
— La première étant que je souhaite une durée limitée à ce mariage. Deux ans, pas plus. Cela vous donnera amplement le temps de profiter de tous les avantages sociaux que vous accordez au fait de vous marier dans la royauté.
En une seconde, le visage de Leon se ferma. L’espace d’un instant, Ellie ressentit un élan d’appréhension. Puis tout aussi brusquement, Leon se détendit et acquiesça d’un léger haussement d’épaules, comme si ce point était sans importance.
— Bien, reprit Ellie avec fermeté, soulagée.
Il était primordial pour elle d’avoir l’assurance de pouvoir se libérer de cette union et espérer trouver le véritable amour.
Elle continua : tout devait être exposé d’emblée.
Un capital important attribué à son père, qui permettrait une rente suffisante pour vivre son exil avec dignité, ainsi qu’une résidence confortable pour son épouse et lui-même, d’une jouissance gracieuse à vie.
— Et vous devrez assumer les frais universitaires de mon frère, Niki, et assurer une dot à ma sœur. Pour qu’elle au moins soit libre de choisir celui qu’elle épousera. Une dot suffisante, au besoin, pour s’opposer à ses parents.
Était-ce de l’amertume dans sa voix ? Elle espérait que non ; à quoi bon être amère face à la violence de la réalité ?
L’incrédulité l’habitait, une sensation d’irréalité quant à ce qu’elle s’apprêtait à faire
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